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i fmj9fT DE LECTURE PAROIsAL i
Vol. V. Montréal (Bas-Canada), 1 Août 1863. No. 15.

SOM MAIRE:- Chroniqu(le de la puinzaine. -iblolbùtue
p.roissiale.-Les Ursulines de Qié-bec, depuis leur (ta-
blisement jui nos jours.-lrploratio h lit Ricière
Nl-InIîîwb,, leer prononcée par Mlissire S. T. Provost,der ut l'Institut Cli adien Fraunais, le 12 mlars 181G3.
A-1Iilieton i c Ls Coeplice.-U.tn pen ie ont-iisique:
La Iulle di Savron, paroles de Mirc Constautini, mnusiquledS, Arnaud.

CliRONIQUi DE LA QUINZAINE.
Montréal, Jt juillet 1803.

S'il prenc un jour envie à l'Europe de se glo-rifler (l'avoir inventé la Révolution, du moins
(lle re no pourra pas se vanter d'en avoir gardé le
mIIOoIole. Avec les importantos découvertes
dont nouc a dotés notre siècle de progrès, lacentraisat(on des idées n'est plLS possible, Sur-
toutcelle des mauvaises idées. Tout Punivers
a été appelé à venir puissr à la source mème,

les enseignementsnouveaux qui devaient rame-
ver l age d'or sur la terre, et fairc de tos les
pays de nouvelles Bétiques, où des populations
parfaites jouiraient sans Iravail des bienfaits
que répandrait sur eux le grand dieu TouT.
Hélas ! la déception fut grande ; partout on vit
les mêms résultats : de la boue et du sang, puis
une décadence continue de la population, et
Pétranger a dû venir parfois rétablir Pl'rdre
comme un bienfait, ou l'esclavage comme une
punition.

Ces réflexions nous ont été suggérées par les
événements politiques survenus depuis peu. Le
Mexique vient encore une fois de fausser com-
pagnie à la république : l'empire y a été pro-
clamé ; l'empereur sera le prince Maximilien
d'Autriche, ou un autre choisi par Pempereur
Napoléon 111, si celui-là refuse. Ce change-
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ment ne peut manquer d'êtrc agréable à toute Que pense »azzini cls r6volutionnaires Ce
la population saine du Mexique, à tous les madagascar. Ne sont-ils pas capables de leur
hommes qui ne cherchent rien à gagner dans le rendre des points?
pillage et la révolte; à ceux-ci, la république Les dépêches qui nous transmettent los dé-
était souverainement antipathique ; ele n'a tails de cette terrible vengence, nous font con-
jamais pu donner aux Mexicains l'ordre et la naitre quon a prié l'épouse du roi de lasser
justice, deux des premiers besoins d'une popu- dans un appartement voisi pendant que le
lation civilisée. Elle n'avait servi qu'à créer crime se consommait.
une foule de petits tyrans qui se déchiraient Elle a été reine sous
entr'eux lorsqu'ils n'étaient pas occupés à piller le nom malgche de flasouliery nom qui qi-
les commerçants étrangers ou à détrousser les guifie en boi a ioric-Puissance. N'est-
voyageurs sur les grandes routes, Parmi toutes (e pas un affreux ridicule d'appeler reine Foi -
cette population espagnole de l'Amérique du Puissancc, lorsque les deux rois ses prédéces-
Sud et du Mexique, depuis quelques années, seurs, son beau-père et son mari, ont été
on est à chaque instant témoins de guerres, de assassinés pour avoir voulu user de leur puis-
changements (politiques, de fabrique de nou- sance dans l'iniérèt de leurs sujets ? Le premier
velles constitutious, causés par les révoltes et article de la nouvelle constitution qu'on a fait
les révolutions, les émeutes et les assassinats. promettre a la reine (l suivre, porte qu'elle

Le gouvernement français a cru devoir rendre devra s'absténir de liqueurs fortes.
un service aux Mexique, en donnant un gou-
vernement agréé sans doute, par la plus dgne
partie de ses habitanis ; maiseet empire subsis- Bibliothtqte paroissiale.
tera-t-il? Le moyen de gouverner un pays dont Messieurs les Associés de l'oeuvre des Bons
une gYrande partie de la population, armée etueraCepaiedlaloulio¾réet Livres, sont préventis qu'à partir dlu '15 août aui
organisée pour la lutte, ne veut pas de gouver- ler septembre. la salle de la Bibliothèque pa-
nement du tout ? roîssiale sera fermée.

Pas n'est besoin de'dire que cette intervention Nous les prions, en conséquence, de rap-
de l'Europe en Amérique déplait souveraine- porter d'ici là, tus les livres empruntés.
ment ; à nos voisins de plus elle tombe justement a y lussi quelques volumes qui ne sont
lorsque le succès parait leur sourire et que point rentrés depuis quelques années les ler-
d'assez importantes victoires sont venues, sinon sni
assurervéritable rvice à un bon nombre d'abonnés,
contrebalancer les désastres antérieurs, et don- qui les demandent souvent. Si elles les remet-
ner une nouvelle espérance pour l'avenir. iaient ci) elles rempliraient à la fois

Nous parlons ici du succès sur les champs de un devoir de justice et d'intelligente charité.
bataille, car dans les rues de New-York, le gol-es enecuraCie ils que lions avons reçus
vernement a subi un grave échec: la populace lannée dernière, nous ont pemis de nous pro-
s'est soulevée devant une nouvelle conscription, curer un nîmbro assez considérable d'ouvrages
et elle est restée presque maîtresse pendant trois intéressants lans tus les genres. Bon nonîbre
jours, le gouvernement a dù ajourner l'enrôle- seront mis A la disposition des abonnés dès le
ment. ea septembre et chaque mois de l'hiver ro-

Il y a quelques jours l'attention a élé vive- chain ln verra par re nie nouveaux.
ment frappée par la nouvelle qu'une révolution Nosdèsirons e'n pou voir fu ire autant, ltus
avait éclaté à Madagasuar, et que le roi et les mois (le l'année, et nous comptons pour réa-
ministre- avaient étémassassinés. Depuis quel- liser ce projet sr le concours duie tontesales ýuîes
quesd années, on consatait avec plaisir les g n et m éclairées.

r«r de la civilisation dans ce pays. Uln Pirime le rand nmibre de bonnes cuvres
françaisz, MN.- Lamnbert, qu'i avait acqui> une cm'lmnela charité de Montréal. L(u vr e
infituence considérable amîprèýc des cheýfs de la des Bon Livres n'est pas la moins inté-re8santt
nation, avait surtout contribué à ces progrèE en ni la moimns mtile.
favorisant leb relations des malgaches avec ses Son but est dces plu nobles et des plus élevûs-
coru patriotesý. Plusýieuirs- miaisons de comgerce Eclai rer bpn le prémuni r contre lrreur; for-
s'était établies à M saet duvaient tifiter le coeur contre l'eutrainement (es ninu-
s'occupier le travaux considérables, destinés à vaise pasions et lefrruir dans le bien ; pré-
révolutinner, mais on mieux, la surfaîce de srver lu société eutière (le solpee des niaé-
l'île. Sur ces enîrefaites, l'ancien parti lîovas, vaises lectures et des maux slou elles piit le
le parti lui sintitule national etaqui a toujours sodrce, telle est la haute mision que poursuit
vilu d'un mauvais eil ces rapports avec les tran- depuis nombre au reiées l'A ssuiption de l
g"e.rs, Se 8oève à la fin, assassine le roi et ses vre des Bons Livre os de i oural e mision pour
principaux conseillers au nombre de vingt t1rois. laquelle elle a reçu les bénédictions cu Saint-

rosil er eme
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Père et du premier pasteur de ce diocèse, et et tout est. appuye sue des documents (ott ter-
pour laquelle encore cIl rnérite les encourage- sonne ne songerit i contester la 'éracité. C'est
ments de tous les bons chrétiens qui ont à coeur dans une certaine nesure l'histoire môme du
dje voir prospérer la Reigion et le pays. Canada, et, à cet égard, ce livre a sa place

11U niirIE!tm M, LA 1111orHLI1 n marquéî'e ù côté de.s savants travaux deM .
C;arneau et Ferland.

Ce sera »énel honneur du Canada a sa
Il$ Urstliîîes de Q1éhee, depuis leur établis- force dlns l'avenir, s'il reste fidèle à sa mission,

sentet jus o jod'avoir été, comme la nation française, frmé

cQuand une lecture vous élève l'esprit, i' t, qu'on nous passe par
Labuvrec' quele ispre esseni-l'EYlise cathiolique. C'est un fait s i visible pourLabrny3rer, et qu'elle vous inspire des senti- jment$~~~~~~~~~~ ~ ~ ~~~~ nbeetCuaexli hrlCpanu FrneqeGbongais et protestant, en

ments nobles our a fait la remarque expresse. C'est un fait non
autre règle pour jnger de Pouvrage ; il est bon moins visible pour le Canada, et nul, à moins
et fait de main d'ouvrier." d'être aveuglé par de tristes préjugés, ne le

Nous venons de lire le premier volume, le conestea. l est donc imposible de séparer
seul qui ait encore paru, de t'ouvrage "es de litoil Canada, comme de celle ce
Ursulines de Québec," et, nous tenant à l'avis France, l'histoire de son clergé et de ses insti-
du mare, nous disons avec confiance : voila Vouloir tout ranene à
un bon livre !ordre politique et â l'odre politique seul, c'est

Un boa livre n'est point chose commune ;Volontairement ne uécouvrir qu'un coin du ta.
émne en ceux où 'auteur a porté ses visées bleau c'st en lisser la plus grande ptmie

jusqu'à la morale et jusqu'à la religion, on peut voilée.
trouver à reprendre, et parfois beaucoup : que Or, dans te Canada naissant, parmi sgrau-
sera-ce si Pon songe à tant d'élucubrations mal- des familles religieuses que l'n vit arriver à la
saines dont la lecture, à l'instar d'un poison sub- suite de Champlain et des premiers, et qui ont
til, cause de si cruels et profonds ravages ? Si été, pour les colons comme pour lesombre habi-
donc, par aventure, il s'en rencontre un bou, n'est- tant des forêts, ce que sont au voyageur les
pas un seIrvIce que de le montrer aux gens ? étoiles lu rmntt par une nui obcur, les
Voilà nn père chrétien, une more chrétienne et icrnines ont brillé d'on éclatlnon médiocre.
leur jeune funil qu'ils oni citivée avec Cc lisoie ce leur ùtblssement et des
amour et en qui ils ont fait germer le don pre- soixante premières années de leur existence en
cieux de la foi : que faut-il pont rendre super- Canada que contient le volume que nous avons
fins tant de soins?---Un jour, une heure, une sous les yeux, c'est-à-lire que ce volume s'é-
mauvaise lecture, et vous verrez ces délicates tend ce l'année 1039 à lannée i700. Le reste
et gracieuses plantes se courber et se tlétrir au ie louvraze formera probablent deux autres
soudle le laquilon. Supposez un bon livre à volumes, et ainsi l'ouvrage enier sera dc trois
la place du muauvais, le jadinier à la place du volumes.
brigand ravageur, et la plante eût grandi ; et
elle se fût épanouic en sou printenps ; et, Pau- ont que la vocation de la vénérable Mère Marie
tomne, elle eût montré ses rameaux chargés des Guyart dc lincarnation et de madame de la
fruits les plus suaves. Pelirie, celle-ci fondatrice, celle-là première

L'histoire des " Ursulines de Québee," qu'on supérieure générale de la maison ce Québec.
nous permettre die le dire, est excellemment le La première rencontre de ces diux nobles leta-
livre des familles chrétiennes. Il est plus spé- mes à Tour ; le entretiens ; leur projet com-
cialement adressé aux élèves anciennes et ac- iuun ; leur négain ; leu départ ie Fiace
tuelles de cette fameuse et sainte maison, mais avec deux autres ursulites, et eu compagnie
il convient également à d'autres et même à ceux cie trois Dames lIospitaliètes et (le trois Pères
qui se piquent de curiosité historique. C'est uites ; leu arrvée à Québec, leurs premirs
un livre très sérieux où les rehelres abondent, îa-x, leur chrt lotclate envers les sal-
et sa lecture offre tant de chane que, dès qu'on vages, tout ic eL eipcit d'un id caet cie
l'a ouvert, on irait volontiers d'une traite jos- gianu et ciérïte qun es vrniit Si
qu'au bout. Il a tout Pattrait dl roman, moins
les dlange'rs, et il a sur le rotan cet iapprècia- Nous ti voilons pnt analyscr un iivre qu'il
bie avantage qu'en lui tout est vrai, ies situa- faut lire depuis la première jîsqu'à la dertière
lons cornme les personnnges, et qe rien, abso- ge il n'est gère possible, on Cil conçoit (le
lament rien n'est laissé à Pimagination, cette faire coutait î'c éme scimiina irem'lt, cis ut
follo du logis, commîre dirait Montaigne. Onraoe sinîpalemnen diatMnnge n y simpe artie de jouirnal, le rôloels divers per-
raconte simplement des faits vrais et simples sonnageb qui apparaissent ici sur la scèemnais ensemble Pleins cie grandeur etile majesté, nous leros prochaine ent des extraits de l'on -
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vrage ¡,our donner une idée de la manière de
l'auteur, et nous terminerons anjourd'hui par
une simple remarque sur la grandeur et lt par-
faite cdnformiié de vues de Mme de la Peltrie
et de la. Vén. Mòre de l'Incarnation.

Avant de, se connuître et cde s'être parlé, ces
deux nobles femmes, jeunes encore, éteient ira-
vaillées dlu imême désir, désir innense et que
peut. concevoir seule la grande âme d'un apôtre,
celui d'embrasser le monde entier,de l'arracher
aux ténèbres et de faire briller partout la lu-
mière de la vérité.

Pour mettre leur désir à effet, elles se forti-
fiaient tous les jours dans l'esprit de sacrifice et
d'abnégation, et c'est ainsi que ces deux frèles
créatures partirent de France, le coeur joyeux et
plein d'espérance, pour venir en un pays où les
plus fiers et les plus intrépides ne venaient point
alors sans quelque inquiéiude.

L'exemplc de Madame de la Peltrie et de la
Mère de l'Incarntmion doit donner à réfléchir à
ceux qui s'imaginent qu'à l'ombre du cloître il
n'y a que de mesquines et étroites observances
où l'esprit perd toute force et devient incapable
de grandeur.

Quoiqu'il en soit, ces deux nobles femmes
méritent à jamais la reconnaissance des Cana-
diens-Français. Elles ont fondé sur le rocher
de Québec cette illustre maison où tant de
générations de femmes ont puisé et puiseront
longtemps encore la vie intellectuelle, la vie
morale, et cette force e. cette fermeté chrétien-
nes qui sera un jour peut-être le salut du Ca-
nada. Car, si jamais ce malheur arrivait, aux
jours mauvais, aux jours de désolantes doctri-
nes où tout irait s'abimer dans les débaehes
du doute et de la matière, la femme cana-
dienne, par la fermeté cde sa foi, relèverait ce
qui serait abattu ou tout au moins préserverait
de la contagion les générations nouvelles.

L'auteur du livre dont nous parlion signe
Une ancienne maîtresse, et abrite son véritable
nom derrière les chastes et voloniaires barrières
du monastère des Ursulines de Québec.

Courrier di Canada,

EXPLORATION A LA RIVIERE MATAWIN.

Lecture prononeée .par M. S. T. Provost, à l sIrlsUtut Cana-
dien-Français, le 12 mars 1863.

Messieurs,

Comme le public a paru prendre un assez vif intéret
au petit voyage-excursion que nous avols fait lauinmnî
dernier, au-delà du dernier plan des Laurentides, ein
arrière des townships actýellementî mesutré,, du Nol d. ilconvient, je crois, de t'nrter à sa cÔinnai-sanne les nih,.s.
çations que nou- a1vons piî y Lire. Et en. le fiisaîn, j
cède également aux inv t;11 rlees anmi. de l
colonaaion, et en particulier de notre À institut Cana.

dien-Français, sous le patronage duquel j'ai rhonneur de
me présenter, ce soir, tentiet vous. Ce désir d'infor-
mitlions, de la part d'une sneiété qui veille aux duiti.
nées du .7ys, est t outà-fuit légitilune, et je crois que
devant lui doivent S'évanoir toutes rasonts hnexpe-
rience dans ! art d'écrire, on autres semblables qulle je
pourrais alléguer entre beaucoup d'autires. C'est pour
c"eli que je Viens sans prétention commii1e sans crainte,
inu par le double motif du devoir et de Lobeisance,
faire part à ce nombreux et brillant auditoire de cer-
tains re nl-se ignem Ie nts qui pourront lui être utiles. Vou
ni'ignotez pas, Messieurs, qu'il inporte à chacun, aix
Particulicis cotne aux Socitiès, de travailler avec ar-
deur, dans la sphère respective de leur activité, à cette
Suvre implortaite de la colonisatioi de noire pay,. Une
tàche immense nous est réservée dès aujourd'hui. Ce
n'est plus des omvres Périssables que nous avons 1 plo-
tluire, ni un édifice à construire, ni un monument à éle-
ver ; nous avons à convertir notre présent en avenir,
sauver notre peuple en le conservint. Il ne serti àien,
pour ceLa, de croiser ses bras s'ur sa poitrine et de dile:

je le désire sincèrteenît1" il faut trouver en soi-môme
un principe d'action, une énergie qui donne la force
d'accomplir les sacrifices dont. cette ouvre amène la ié-
cessité. Par une action prompte, énergique et colis-
tate qui si! miîatnifest era dans un encouragement mnesuró
sur voa moyens, vnus développerez, Messieuirý, peuit-

tre insen -iblement d'abori, mais d'une manière infail-
lible dans la suite,les causes dt vrai progrès qui proustra
de plus en plus notre peuple vers le fond de sa deLiiéc.
La jouissance ne sera pas pour nous, sans doute, de voir
notre population éteddue jusqu'aux confins de l'imiiimteiise
territoire qu'il nous reste à coloniser, mais du moins
nious aurons donné le nonuvemeni, nous aurons vu partir
et réussir les premières familles et nous resterons cer-
tains que le but s'atteindra tt ou tard. Les siècles de
l'hist oire nous ont montré, dans leurs évél'nemnents divers,
l'origine de toute grande institution. Eh bien, si votre
volonté, i\le.sieurs, si votre déàintèressenenit, si votre
amour de la patrie se perpétuent dans ceux qui vien-
dront après vous, on dira de votre Suvre, n'en doulez
pas, mais fue langue impéri-suble, cette éternelle devise
de toutes les grandes choses de l'histoire : " Crescit oc-
cuho velut arbor m-Vo.

J'ai cru, Messieurs, qu'un entretien assez famiilifr sur
la colonisation, mettant sous vos yeux les notes dit voyage,
teiles qu'elles sont à peu près, jour par jour, sur notre
journal, vous serait d'un égal intérêt que si je donnalis
toute autre forme à ces observations. Tl'ous les soirs,
nous prcnions note avecc fuie iiuiilieuse exacitlude de
toutes les recherches et observations le la journîée rela-
tiveinent au terrain, au bois et à la teinpérature. Lh !
vous pourrez vous tenir coîme bien informés de ce que
vous entendrez ce soif ; c'est après tout le jugeielit le
sx personies complètement désintéressées. Au rete,

nou, ne livrorns pas ces quelques réflexions ait puillib
dans le but de faire de l'éclat ou de pousser les colons
quantd mmne suîr les terres que nous avons vN i
nou. colllprenons toute la portée de la responusabilite
qui p e sur nous aci uellement et qui ne peut que s'g-
graver par la sile. s't y avait réaction. Sur un sujet
'l'une auýi grive iitttoraince que celui-ci, il siérait bien
mal à chacun de nous dle ne fia, peser cin ecune de nos

arolis, clihnn de no, con>eilc. Je ne diiiinulerai don1
rien des avantages que nous avons pu remarquer, commllne
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aussi je donnerai la mesure diencouragémuent que comn-
porte, dans notre opinion, I'exaiwr sc rupeule dle (cCes
terraims.

C'est prine inutile de vous faire observer, Meius
car vous le comprenez sais doute, que dans le dérmil

journalier des erroi-tances d'un voyage commne Ile- iire,
moitié d'utilitéié oimié d'grément inlle petités choses,
auxquelles on n e songu rait pas dans un autre ternmps, out
trouvé leur place. Pour la pulitioi de mrîa témérilé à
paraître devant cette honorable asseiblée, j'ai tout
transcrit de mon journial, le sirieux comme le badin, au
risque d'iêtre fastiiileux. Pard on nez-loi d'avance et
voici ce journal.

St. Alphione.-.Dimaniche soir, 'H arût. Les deux
messieurs Brassard, parti, respectivemnent do St. Rocl
et de St. Paul , après les offlices du jour, arrive'nt ici à
Ilheure fixée. Nous retouchons le ilan de notre étiné-
aire pour le lendemain. Il est décid que nous reion-
terons la rivière de l'Assomption jusqu'à si source. De
là, buiraut toujours lu direction Nord-Ouest, nous pren-
drons une suite de portages et de taes connus de notre
guide, qui nous mèneront jusqu'à 6 ou 7 lieues de la
Rivière Mantaivni dont nous voulons explorer la vallée.
De là, tombant dans des cspaces inconnus à notre guide
conne à nous-mèmes, à travers les bois, nous tourne-
rons ait Nord, et, courant sur un parallèle de longitude,
nous devrons atteidre quelque part la grande alantawii
que nous descenIrons jusqu'à la inIe di district des
Trois-Rivières. Ce plan est ratifl dans notre conseil
que nous dissolvons pour souper et nous préparer ensuite
au lendemain,

Lundi, 1er septembre.-Premier jour (le décepiion
et de retardement. En jetant Uoeil à la croisée, ce
matin, nous voyons qu'il et tombé beaucoup (le pluie
pendant la nuit. Des liuages arrû-tés siuir le sommet de-
noiitagne, des flocons de valeurs sorties des teres
baes, s'élevant lentement sur les flanc des colliiis, nous
donnent l'indice d'ii mauvais jour. En effet, des onidées
fréquentes se succédent du matin jusqu'au soir. Il fal-
lait commencer par un acti: de r-siatin et flous nou
en sonuines fort bien trouvés plus tard. L'on s'inté-
ressait à notre petit voyage jusque dans mua pauvre mis-
Sion ; rien ne le montre comme lempressement de la
foule à la imcsse du départ.

Pieusement recueillie au pied de lautel où s'oti ait le
St. S [ciice, cette foule attentive était Venue iOus
présenter ce souhait de bon voyage. Touchant exem-
le d'une religion dont le fonds est tout d'amour ! Nous
prolitons du temps que nous avons pendant la journée
pour faire ie revue générale de nos elflis, nous oi-
vrons et refermons dix fois les paquets, les cassettes et
les sacs, et après trous être bien as-niés que rien île
ilanque, nous attendons avec confiance le lendemain.

NMardi, 2 sept.- Un solil radieux, un ciel sans flua-
ges, raniment nos espérances et nous commandent de
partir. l'out était prêt dé, la veille i ausi, de bonne
heure, laissons-nois le village, suivis de trois voitures
chartes des caiois et des provisionîs. A troib lieuues
de PEglie, nous touchons à la .Rivière de Boule où ces
voitures devaient nous laisser. Aniicipianit sui r lieIire
dii diier pour être moins relardés pendant le resue Iuî
jour, nous prenons uine bouchée à la lâe, et en nu cliii
d'oil les canots Sonit à l'eau. Je brulIis d'y deseeidre
et d'en conduire un moi-même, 'ar j'avai, obtenir iii lire-
Vet de capacité le notre guide, lorsque nous en fîme

l'essai, hier, au lac de 'Eglige. Par malheur, les canots
se trouvaient trop chargés pour les premiers passages,
et notre conducteur, parlant aux hommes, leur dit:
l Ayez soin de débarquer dans les rapide- pour alléger
les canots que vous Soulèverez encore à fleur d'eau ,
pour moi je m'en vais tasser avec les trois curés à tra-
vers le bois. Dépêchez-vous, vous nous joindrez à
trois lieues d'ici, à la grande ferme, où nours vous atien-
irons pour canper." Ces paroles mii'indiquaient assez
clairemeit le parti qu'il me fa lait prendre : je me rési-
gnai done encore une fois après que'ques moments

hésitat ion, et graviasant la côte pour rattraper nos
compagnons, je tombe avec eux en plein bois. Comme
il avait plû beaucoup la veille, le terrain, les bois ren-
versés, hes pierres, tout était glissant ; ausi, pendant
tout le trajei, personne dle nous ne fut-il avare des gain-
bades ni de culbutes. La loi des centres de gravité
reçut, ce jour-là, de nombreuses applications, qui, pour
être involoutaires, n'en étaient pis moins joviales. Nos
jolis pantalons de toile croisée, si blanche au départ, se
marquaient peu à lieu de malheureuses taches qui lini-
ront, j'en ai la certitude, par disparaître pltu< tard sous
de nouvelles couches. Nous passons deux jolis lacs
sur le parcours de notre route, que nous baptisons de
noms dérivés de circonstances locale-, et notre guide,
Pigeon de nom et pigeon d'instinct dans les boik, nous
mnne droit à la rivière, à l'endroit où le onzième rang
diti towniiship la coupe. Nous longeons ensuite la rive
gauhlie jusqu'à l'endroit désigné d'avance, pour y pas-
ser la nuit. Les canlots sont en arrière ; ils n'arrivent
qu'à six heures, quelques temps après nous. Le terrain
sur lequel nous avons marché cet après-midi nous a
naru cultivable et bon, couvert de bois mêlé. Il y a une

grande fa cilité d'ouvrir un chemin partout ou tnous
atvins pasé aujourd'hui, ce terrain étant parfaiternent
plan. Nous avons courir le townslii) Cathcart dans
toute sa longueur, et noirs campons ce soir à six lieues
de St. A Ilihonse, au premier rang du townrmshipi voisin.

Mercredi, 3 sept.-Notre première nuit sous la tente
a été fort heureuse, malgré la forte gelée qui s'est fait
sentir. Le linge mouillé de la veille, dans les canots
et raidi par le froid, est séché au soleil levant sur un
côté et sur l'autre par la chaleur du brasier de la nuit.
Un déjeûnîrr préparé sans façon et avalé île môme nours
dipose au travail, et n'eût-ce été que (le nos enbarca-
tions, iious levions le camp de bonne heure. Mais il
était écrit quîe dès le second jour il nous faudrait mettre
'aiguîil au canot. Le passage des prermiers rapides

avait été dommageable à l'un d'eux et notre guide, qui
aii tout faire, ne peut pourtant, malgré son habilité,

finir de coudre et de gommer que vers les l heures.
Nous ions séparons encore. Les mômes hommes

prennlnt les t aîuots et tous trois nous suivons notre pi-
geoi à travers le bois. Nous nous donnons rendez
vous pour le soir cri tni endroin, sur le bord île li Rivière
appelée depuis la Baie des camps. Durant le trajet, je
lre suis fait classeiur, une fortune rml'a souri ce premier

jour i point que j'ai pu, ce soir, exhiber une demi dtou-

zaine (le belles perdrix. Nos ramleurs apportenit le

leur côte lue autre Perdrix, tini can ird. ils nouis assurent
de plus qu'ils ont été str le point de prendre un castor,
ce dont nous pîrueioi bien garde de douter. D'aprè
les distances que nious avons pîr calculer assez exacte-
rumnt, 'edrit où nouis caipons ce soir devra formner le

centre à peu piès de la seconde paroisse er arrière de
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St. Alphonse. Le terrain y est approprié pour le site
d'une église ; on y arrive d'une grande distance par le
Nord Est où le terrain est assez pln et assez bon. A
une égale distance lts haut et lus bas sont deux rnis-
sea u très-forts, dont Puli abouttil à la riviècre par une
ebûte assez considerable, et que nous notmnons le ruis-
seau St. Loui , en Ph n neur ee celui de nos hommies
qui le rit le premier. Le second aboutit par un rapide
et lune et Pautre induitinctment peuvent limenemr de
bons muliuîs. Le terrain parcouru atjord'hui, a part
le morceau que je viens de mentionner pom le site J'une
eglhs. est montagneux, couvert de bois mWéó et parfois
le sol est bien rocheux.

Je i'hste point à la lentaiun d'expliquer ici le die-
ton monténégrin, qui nous dit mot à tmno!: " Quand
Dieu créait le moni il passait dans l'espace tenant un
sac où étaient les montagnes, et les semant à poignées
là où il le jugeait a propos. Maie le sac venant à ere
ver il s'en échappa ue masse effroyable de mntagnes
qui sont venues tomber ici ; et Voili ce que c'est que
la TIernagora." Voilà, pourrionnous aejour ausci, ce
que c'est que les Laurentides.

3loins une quinzaine d'arpents qu'il faudrait ponter
entre deux montgnes coupés à pc à 40 pieds Nln de
Faetre ; il y a polurlant tne grande facilité d'omvrir un
chemin partout où nous avons passé. Notre camp,
d'aprs nos calculs, est à oeuf lieues de St. A plonse, à
peu près vers le milieu du townîshipe dléJa connu sous le
non si fraençais et si canadien de Cartier. Je termine
la notn de jour à la litr d'une écorce de bouleau
roulée en spirale qui nous sert de chandelle et je n'ai
plus qu'à nommer les m'ssieus Brassard, qui saet se
plaindre si gaiemunt de la platte leur piede et que
la vue dune pierre oun d'ne racine mal po'ées sur la
route faisait frissonner d'avance dans la crainte le sy
heurter.

Je9i, a septembre.--Au lever de Pacbe deux de nos
hommes vont à la pèche dans Is ilots de la Baie au
pied du rapide et reviennent dans la demi-heure avec
deux jolies brochées de poisson, moitié ncite, moitié
blanc. Jeusse considéré la chose incroyable si à mon
réveil, je n'eusse jeté les yeux sur cette brillante capture
proprement établie sur deux pièces d'écorce en face de
notre tente. .Nons élions alors de vrais heureux, avec
du gibieret du poisson frais le voyageur u'a plus de son-
cie, il joutt tarit de ce bien.

LE poisson pélille au feu pour lé dèjouner, et près
de li dans une grande chaudière, le lard, la perdrix, le
riz, le canard, tout bout enscemble avec grand bruit et
force cqne, décidés que nus 6tiots à faine la marmite
du jour d'un aeul coup, car nous craignions le mauvais
t emps. Un oilent incertains si nous resterions caîn
pés, oa si nous itous mettrions en marche, nous nous
décid:ns pour ce dernier parti, et bien nous en prit, car
peu à peu les ulages se dissipèrent, le ciel s'éclaircit et
bientôt lcs rayons du soleil bienfaisant transperct le
fellage Nous suivons pour chemin de pied le bord de
la rtrtandis que les honmmes trainlent les canots dns
les courants plats et les rapides. Nous dinons au por-
tage du gros Cèdre, tonjours bertc temps, soleil raeliex,
velt léger dont nous sommes fa porisés jutsqu'au soir. La
fategue nous a gagnés un peu plus aujoutrd'hi et nous
noues arrêtons de bonne hetre. " Demain, non dit notre
guide, après un portage de huit arpents vous pourez
prendre les canots et vos marches forcées seront fGies."

Trois soupirs de satisfaction s'e.balent de nos poitrines
en remerciement de cette bonne nouvelle, et nous pro-
testns ji Pigrren une noitntellt do-o d'amiîi,. Le ter-
rain aujourdhmi nous a arni d'ue mediocre qualité,
Mais comme la rive gaucah est plane, le chemin peut y
être con-inué facileent.

Vendredi, 5 sept-Nous nots bâtons dle lever la tente
nmais malgré notre iligene nos montres marquent djà
huit heures lorsque nous laibsons notre camp.

Nous faison presqu'el courant le o ri çartage mpn-
tionné hier. Usormlais la rivière est tranquille ju'au
-rand lac et nois pouvons nous confie.r a nos canois.
l>our ma purt, j'avais déjà quelque h;bitude dles canotï
d'écorce, mais il n'en iait pas insi de mes rènérubles
conpagnons auxquels il f:ieît, un peu d'aprendlpy.
lieueusement que, ort dcil os aux minutieus hinsi:-
tions de notre guide, qu'ils suivent avec un redobememi,
de précaution, il ne leur faut qie bii peu do tunpb
poutr se rendre maître d'uix-mêets et de tous leurs
mouvements. Ecra lés à g n ou x a Ju de l'mbarca-
tion ils conservent ahord un impertibable aplomb.
Mais bientôt les jarrèls fatigi!ë de cette p-osiî ion nor-
male demandent diperieusement du r.tngemt t c',t
alors que notre guide renouvelle toutes ses intructions,
et et plus mi; tieux que jamais dans ses détails, ais
tout est Si bien Suivi à la letre que rien de fieciux ne
nous arrive dans ces prmniers esais Nous augîroîs
de là de bons succès pour avantir. De distance en
diotance la rivière s'élargit considrablemnît en rappro-
rhant son lit de la surface des cau, et fornt de
jolies baies que no nous emrescons de baptiser i inS'i
nous oîs suiccessivennt la b:ie St. Rceb et la haie
St. Ilus, dont les qi èes couvertes d'ailnes et de cèdres

.tendent a une prototideur c:onî-iderable.
Nuus eitendons le bruit de la première chute deait

nous et quelqies coups d'aviron nous mnîent dans ses
tournoyemn ts. Un inuense roerler pecé t irois
grands conduits donnie patege à Veau qui se îreepite
avec fureur cie tnitant les parois.

Penrdant que les homnmes font le portage, nous prenons
le temps d'examiner ces pictites chutes qui nous parais-
sent aihnirablement dispers6es et sudiiamment éloignées
lune de lauttrei pour alimenter trois bons noulns dont
la chrausée ne demanderait que bien peu d'ouvrage. Il
est midi, mais comme nous sommes menacés ue pluie,
nus décidons de continuer tant qu'il fera beau. Après
une heure de marche, les nuages suspendues au-dessus de
nos têtes crèvent eifin et la piie nous arrive au même
instunt que la faim surrient i nos etloiace. Nous ui-
quons en toute hàte vers la rive et nouîs allons camper-
dans une belle touifle dle long cyprès, à côté des débris
lun camp sauva Nous voici ù une lieue du grand
lac. L'Assompion, atu côté Nord- de la rcvièle,
sur un terrain plan couvert île bois mêlé avec. un sol gras
de belle terre jaune. A un mille et demi en arrière, ce
terrain aboutit à un beau lac dont dont notre guide sait
nous ménager Phonneur de la déconverte, et que nous
enomm-ne le lac Figeon. En face de notre camp, a
droite sur l'autre côté de la rivière, est une montgne
couverte de bois franc qui a une pente douce vers le
Nord-Ouest. L'endroit où noirs sommes caip5és for-
mem plus tard le centre de la paroise Pn arrièr e St.

Atphonse. Tout y est compuesé pour celi. On y fait
arriver ni chemein avec la plus grand- tfarilité, et les
petites chûte de la rivière, ou les " Cascatelles" sont a
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qielques arpents. Le coupiî-d'teil e't charmtant parîout.
En y arrivatil, M. Brassed s'est écri: " Nois voici
à Bellevule,' et sur le champ le batlème furt eirégîitré.

Sanleli, 6 seitembre.-Il a piî hier toute Paprès-
dînée et nous vo ci å huit heures (l matin eclore sans
a;p.Ireince de I-UI tem. Lrs nugesiO sontexceSIe-

ment bas Pt menacent toujours. hDuX dei tins ionritine-
nous ont laisses ce matin, iltI devaient redescere à pied.
manis avani vu la bonne fortune de trouver Inîrî vieux canoi

à ]e!iievue, ils sie SOnt ,banIduné ar courant, nmpris lui
avoir fait subir les réparatioii. Ils soi

porteurs le rmteae, q noius avon' écrits Iur îles n-tu
ces le bouiltati, (t .sges, ajut-rai -jî i.i au journal,
qui étaient loin (le s';îtettre à J'honneur de la Iutblici'é.)
En attendant ipre moire doute se léve par ra-port au
teops, rots allons pêcher de l'autre côté de la bai.-, et
cette fois, coimmte la iretfnière,' ncil imoin, d'une dmlti-
heure, notre corbe-ille fut garnie île bells truites routie.
et blaiIches: n oius sa vonls faire honneur a ce plai déei-
cieux pour notre diiner, iiiis il est alors convenr quire louts

léverûoII le caii.ui. t <. Cliniii tprépare et a deux
heures nous disons adieu au cai.p11 de .3ellevue.

Nous remontons la rivière par i courant uni; cbacitî
fait Ub>iervatioi que les montagnes s'abaissiit et siso-
lent en arrivant aur grad lae. Nous dévorons des yIIx
'espace qui nous rese à franchir int trous avon hàte

de l'atteindre. Enlu4i vers quatre heures nos yeux tari-
gués par ces rmortîlles pointes quii nous le drobenît tort-
jours se reposent arcc agrément sur uie belle nappe
d'eau le truis ou quatre lieues ie circonférence douce
et calhe comme la solitude qui 'entoure.

Tout est paisible Crn ce liea, 'ait, les eaux et la lu-
Iière. Nois roiions le silence qui règre îpartoutî par
troi, vigoureux lioirrais que l'écho répute rieuf fois et
nous fions tout droit traverrant le lac dans le Nord-
Ouest pour aller torah-r att chemin dit grand portaige. Il
est encore dle bonne heure mais comliie nous voulons
tout exainr erattentivement il est décidé que ioîus ti'iron-
pas plus loin aujourd'hui t-t trous camtupons sur la rive.
Nous pouvons être ici à 11 lieues Nord-Ouest île St.
Alphonse et à l'Ouest dIi M-I-te île longitude que trous
avons traversé avant d'arriver au grand la c. De quelque
côté que l'on tourne ses regards l'on est enchanté du
coup-d'oœil et de la belle apparence des tertes. Loin lei
la rive à droite en traversant le lac nous avons la mon-
fagne appelée le grand Pic de 'Assomption à gaucle
Une colline douce plus longue et en face la montigne du
grand portage. Celle-ci, à li pointe Nord-Est, est trop
abrupte Iotr être cultivée, imis le haut est un terrain
plan couvert île beau et grald bois, les côtés Nord,
Ouest et Sud de cette moilune sont des 1Inilas iicliltés
qui s'allongent avec gi acejtsq'à ce qiils se confondent
avec la plairre. Une larlge ceintlre de tr-raii plai dont
le sol est partout de belle terre jaune, borde le Lac stur
la profondeur d'un et quelquefois deux milles. A cette
hrsiance le sol s'l àe u à pe et s'enl e iouicemniit
ici et l comme une grande vague du la imer pour aller
se délacher sur le foînd bleu Ili ciel.

Il s'aplanit aussi quelque fois entièriient de manière
à laisser à l'obseivaleur une echappée de vue suivant le
rayin viisoel dirigé horizonialin Le bois qui domine
tout na l'entour est Pérable, le riier, le gros buulei-aru,
le cèdre et des épirettes, d'une longeur extraordinaire.
Le côté Nord-Ouest du lac sera plus taîrd, saris aucurn

doute, le cenire d'établisseinents importants sur le cie-
tain de Muntawa

Dimnrrche, 7 seltembre.- lalgré une pluie d'averse
piendant toute la nuit, uuis avons dori profoidémiren t,
lio hommes en étaient tout surpris, eux qui purent à
peine clore l'oil de temps à autre.

W- huit heures, nous eûme un moment de répit, on
en profni 1 om, ameliorer notre tente et donner du corps
ar braiitr. i pleut ensuirite tort le resie di jour te
-orte que nous Ie pouvons ni rie-n faire ni ri-1î voir au-
jour il"lifhi. Ce etdantl il fini écrire au jourial, c'est
Iti ilî-l et pour iiiiite-r lotit autre travail, ie mléais
enig.îé vone:riti.rs à le faiie toit- lesjouirs, quelque chose
qii an iiit. Ainsi, faute d'autre clgze aujouLi d'tui, je
decriii otre caip.

Quieonque lira cas riotesy Verra donc que notre tente
n-ite( el une grande toile tendu sur une perche qui

repose hoirizon irritent sr deux piqu-Is. Les exmrüé-
mités de la toile sont raidies par ds chevilles plantées
it terre à qig-qir s1- pouce es rn ire de l'autre. Un des
pligns vt tihui-èlié par une piii-rre solideinent cousue à
LI première et Plautre reçoit la chaleur d'un bot feu qui
porle le repos et le somtnot-il dans le.s e bres engourdis
tis voyageurs. De cette façon la tente a ihi forme d'un
triangle équilatéral d'environ six pieds de côté. Pour
pllacrrlier nous avons des branches de sapins éparpillées
sur la place que recouvre une couverle de laine, c'est
au-st notre t t. Pour oreiller chacun preid ce qu'il peut
trouver cortv niable gérm-ralement nos bottes et nos gilets
en1 font PdIlce.

Pour moi je trouve toujours moyen d'y ajouter un
gros pai de .ucre enveluppré dans un jolie sac dont les
cordoIs ne sont jamais noués bien fort. On n'a pas lair
Il! s'en ,ppercevoir et j'en suis fort heureux. Quand
l'oreiller est trop haut j- sais fort bien le diminue-r. En
dehors île la tente, chaudrons, poèlois et compagnie
gi-ent pale-itèle avec les fusils, les haches et les avirons,
Les provisions de bouche et les munitions de chasse sont
placées à part sous la garde de notre chien fidèle
Branly que l'on tie trouve jamais en défaut.

NoIre table n'est pas recherchée, le fond non plus, le
luxe n'est iras dans le service, le ferblanc y brille par-
tout. Inutile d'ajouter que notre toilette est en raison
inverse de la beauté du paysage qui nous entoure.

Il JhUli encore à Pheure ou j'écris ces quelques lignes
il se fait tard et rien n'annonce encore titi changement de
temps. Esépèrens toujours.

A contiuer.

LES COMP1 LICES.

Un duel à Sarlat ? Oui, vraiment ! Le matin du 15
juin 18-0, le duel avait eu lieu, au bout du faubourg,
dans un pré. Et mllême c'était un duel sérieux, puisque
l'un des champions s'eu revint blessé.

Alors, sanis doute, il s'agit de deux officiers animant
les loisils de la paix par un assaut à fleurets démouchc-
tés ? Poitt du tout. Sarlat n'est pas ville de garnison.
Les duel'istes, dit-on, avaient pris querelle, la surveille,
au cardî, à propos de leurs opinions politiques.

- Moi, répétait à qui voulait l'entendre le percepteur
de Savignac, petit homme chétif, pelé, vieillot, moi,
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j'étais là, par hasard, ils m'ont pris pour témoin, et voici
commaent la chose s'est passée :

Bernier jouait au billard et fumait. Il portait un
eillet rouge à sa boutonnière. Rouvenac est entré avec

un eillet blane à h sienne. En sentant l'odeur du tabac,
il a fait: I Pouah !" Puis, avant de s'asseoir, il a regar'-
dé les joueurs de billard.

"-arçon !de l'eau de rose à monsieur," a grommielé
Bernier.

Là-dessus, ils ont échaugé leur premier coup d'oil
hostils.

Un moment après, Bernier a demandé le C.aioal et
Rouvenae la Quodienne. Alors... vous savez qu'ils
ont tous deux la tête près du bonnet...

-Et qu'ils se détestent! Oui. Et cette petite dis-
cussion de caféli n'a pu être qu'une occasion cherchée
pour motiver le duel.

Voilà quelle était l'opinion générale à Sarlat, le 15
juin au soir, tandis que les habitants s'accostaient en r-e
demandant des nouvelles, Et les suppositions allaient
bon train. Mais la conclusion générale était Cela
derit finir ainsi ! "

II

Raoul de Rouvenac, que ses cartes intitulaient: " le
chevalier de Rouvenac," appartenait à une famille noui-
velleimîent établie dans le pays, assez pauvre, puisqu'elle
n'avait pour tout bien qu'un pigeonnier flanqué de quel-
ques garennes, d'une vigne et d'une trufière.

Ce pigeonnier, acheté depuis une vingtaine d'annécs
sur la part échue à M. de Rouvenac père d:s la dis-
tributiou du milliard des émiligrés, rapportait, Lon an
undi an, une douzaine de cents francs, qui (levaient
pourvoir à l'existence de M. le baron de Rouvene, de
mad'ne la baronne et du chevalier.

Qaels éfaient les droits de M. de Rouvenue au par-
tage du mtilliard des imiigrés ? Nul ne le savait au juste.
De quls pays venait sa famille ? Assurémîent ce devait
être dcs bords de la Garonne; mais personne n'avait de
notions positives à cet égard. Enfin on ne connaissait
point non plus les parchemins authentiques qui consti-
tuaient sa baronnerie.

Aussi, lors de son établissement aux environs de
Sarlat, ne fut-il pas accueilli. bien chaudement par la
nobesse (lu pays. Toutes ces vieilles familles alliées
entre elles, coninaîssant les moindres détails de lou-
origine, firent froide mine aux intrus par une défiance
bien naturelle à cette époque, où, déjà tant de geis sans
aveu pêchaient en eau trouble, exploitant des droits
problématiques et des malheurs imîaginaires.

Les Rouvenau vécurent done d'abord assez retirés
dans leur pigeonnier. Mais, à l'aide des mimes droits
ou des mûmes intrigues qui leur avaient donné déjà un
lopin de terre, ils obtinrent, pour leur fils, une bourse
au collége. Ainsi le chevalier reçut l'éducation libérale
qui convient à un gentilhomme.

Vers 1829, 'Raoul sortit di collége bachelier, c'est-à-
dire propre à tout et bon à rien.

Tant qu'il était dencuré sur les bancs, sa mère l'a-
vait vêtu des nippes de son père ajustées à sa taille,
chaussé de gros souliers ou de sabots, coifFé d'une cas-
quette que l'on renouvelait tous les ans à la foire et
cette tenue passait sans soulever de critiques, car bien
des fils de gros propriétaires campagnards usaient aussi
les restes de la défroque paternelle. Mais, quand Raoul,

de Rouvenae dit faire son entrée dans le monde avec
son titre de M. le chevalier, il fallut songer à un plus
galant uniform, ainsi qu'à bleu d'autres détails, et le
budget des pctits propriétaires devint d'une criante
insuflisance. fO délibéra. M. île Rouvenoe conclut
que la carrière des armis seule pouvait convenir à un
gentilhouuîne qui n'avait même pas la cape et l'épée.
Làe chevalier partit conue simple soldat.

Quelle conduite tint-il -à l'armee ? Quel essor y prit
sa flortune ? Ces questions encore restèrent à l'état de
problème. M. de Rouvenae père assura qu7il se couvrait
de gloire et qu 'il repar;úmtrait avec ne ou deux épau-
lettes. Toujours est-il qu'à la tin (le Fannée 1831 on
le vit revenir à pied avec un unitbrme de caporal assez
dépenaillé. M. de Rouvenne dit alors que son fils relu-
sait de servir lusurpateur et " brisait sou épée."

III -

Dans ce temps-là, on accomplisait encore dans nos
provinces éloignées des prodiges d'économie,. es trois
i{ouvenae parvinrent à vivre int pigeoinier ; d'aileurs,
l'habileté du père à profiter des circ.onstances politiques,
pour mettre la déconvenue de son fils au cotnpte d'un
parti, amena quelques louis de plus, chique anée, dans
leur escarcelle. Comment leurs coreligionnaires poli-
tiques auraient-ils pu les laisser dans la misère ? Aussi
ouvraient-ils diserêteeicnt leurs bourcs en entrebrlillIatt
leurs portes.

Far exemple, la vigie du baron de Rouvenae rappor-
tait une vingtaine de pièces de vin. Elles lui furent
demandées de part et d'autre, et on les paya double,
sous piétexte que le vin de son clos avait une supériorité
marquée sur tous les vins des environs.

Madate de Eouveiae faisait un raisiné qu'on trouva
exeellent et dont il fallut nelieter. Elle trulla dus vo-
lailes d'une manière inimitable. Enfin divers prémextes
servirent aux bonnes geni pour venir n aide à ces héros
de la floi politique.

De son côté, le Chevalier eut. bientôt des idées pra-
tigues pour corriger les torts (le lI flirttue.

Deux ans après sou retour au toyer paternel, on le
voyait à Sarlat dans tous les lieux de réunion, et surtout
au café-. Il portait un costume de chasse et parlait très-
haut de ses aïeux, de son épée, (le ses faits d'aurmes et
de ses opinions politiques.

Ce chapitre ne trissait pas et s'étimaillait chaque jour
de nouvelles hardiesses. :Bientôt ce fut au point que
nil n'osa plus suivre le terrible chevalier sur le terrain
brûlant où il maintenait ses batteries. Il parlait de
conspiration, il appelait aux arimes, il parai.esait nourrir
de somlbres projets. Les gent ilshommes qui gar'daient
à la dynastie exilée d'honorables et justes sentiments tie
lidélité se tinrent éloignés de-cet allié ofiicieux et trop
zélé. Toutefois en cmsidériaIt le danger auquel s'ex-
posait Rouvenne p le drapeau blanc, ils nie pouvaient
s'emîipêciher de le plaindre et de l, défendre quand l'oc-
caSion s'en préscntait. C'est ainsi que, dans tout le
pays, R1ouvenac passa bientôt pour le btravo diu parti
royaliste.

Le temps, en s'écoulant, n'attiédissait pas les passionîs
politiques du. chevalier ; et, assurément, si quelque
étrainirer à la ville de Sarlat, fût entré dans le enfié pen-
dant qu'il pérorait, il se fût étonné de la tolérance de
la police et de la gendarmerie.

Mais, à Sarlat, l'autorité était débonnaire. Et puis
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la progression des diatribes avait'été lente. Pourquoi
arrêter le chevalier un tel jotr, puisqu'on ne Pavait pas
arrêté la veille ? D'ailleurs, est-ce que l'un arrête cornnie
cela, pour un propos, un ancien militaire, un houine
qui a vu et battu les Bédouins, un homme avec lequel
on1 a joué aux dominos, un homme qui, ait tir, fait
mouche à tous coups? Non, on vérité, cela eût été con-
traire à tous les usages.

En province, parfoiS, les, murs imposent d'étranges
tolérances. La position de Rloiveiiiu à Sarlat en offrit
bientôt un éclaitait exemple.

Ainsi, dès son retour, il se lit chassur. La chasse
était la ressource naturelle du gentilhomnne pauvre et
inotcupé qui voulait vivre noblement. Tandis que son
père faisait valoir soi petit bien et taillait lui-meme sa
vigne, que sa mère tenait le ménage et accomplissait au
logis des merveilles d'économie, iaoul partait, ui iisil
sur l'épaule, et arpentait la Catpugne.

D'abord il ne dépassa pas ses propres garennes. il
faut dire que le Chevalier n'avait point de port d'armes,
et que les revenus de la famille ne lui permettaient point
d'en prendre un. Mais Pespace éitait étroit comme les
revenus. Peu à peu, il fit. des pointes sur les terres de
ses voistuùs

Lorsque le garde champêtre s'en émut, Raoul chas-
sait dans les bois du marquis de ***, vieillard riche et
bienfisant que l'on respectait fort dans le pays.

Avant tout procès-verbal, le garde jugea convenable
dle consulter le marquis.

-Ah ! vraiment, s'écria celui-ci, ce jeune honue
chasse sur mes terres!... Après tout, il faut bien que le
pauvre diable chasse quelque part... Eh bien, mais... je
le suis pas maire le nia commt unie, moi ; je n'ai pas
mission de faire observer lu loi... je ne suis que proprié-
taire, et un propriétaire goutteux encore! Puisque je
ie chasse pas, laissez-le chasser.

Cette boutade d'iiidulgencc décida du sort du cbeva-
lier die Rouvenuc. Il fut convenu qu'on ne devait pas
l'inquiéter. Oin comprit qule les gentilshonunes (lu voi-
siiage lui donnaient implieîtemenit le droit de braconner
sur leurs domaines. D'ailleurs, il nue causait aucune
déprédation. Quand les gardes champêtres et les gen-
darmes le renmontraient, ils fliisaient semblant de ne
pis le voir, et l'honneur de l'autorité restait sauf.

Le chevalier rapportait son gibier au pigeonnier, et,
quand il on avait trop, en faisait vendre une partie au
mutairchié dle Sarlat.

Peu à peu ses petits privilèges augmentèrent. Il les
étendit par la propension naturelle qu'ont tous les pri-
vilgiés à empiéter. Protection d'un côté. tolérance die
l'autre, indifférence de la masse, il en vint à se trouver,
pour ainsi dire, ait-dessus des lois sans qu'on sût ni
conment ni pourquoi.

Six mois avant le duel qui sert de point de départ à
ce récit, quelqu'un s'étonna de l'arsance relative où vi-
vait la famille de Rouvenmne et de la flicilité avec laquelle
le chevalier tirait quelques écus die sa poche au besoin.

Ce fut alors qu'Aristide Bernier. le rival du chevalier
devant l'attention publique, et le héros du parti répiu-
bliemn, dit à liaute et intelligible voix

-Bah ! désormais M. de R1ouvenie est à l'abri dle la
gène. Il petit vivre à soi aise avec ses revenus h Il a
un cheptel de fusils 1

Et Conmne les assistants, qui savaient parfaitement
quel était le rendement d'un cheptel de vaches et de

brebis, se demandaieht quel profit on pouvait tirer de
cet étrange bétail, Bernier reprit :

-Oui, il a une vingtaine de fusils qui travaillent pour
lui : fusils à pierres, fusils à capsules neufs et vieux fusils
à uit et deux coups. Ces fusils, il les a achetés ça et
là, de cimtipagnards gênés moyennant quelques écus. A
présent, il les loue. Quand il sait aux alentours quel-
que garçon à l'humeur sauvage que le travail de la
charrue eiuuie, ou bien quelque père de famille chargé
d'enfrants qui cherche à utiliser ses journées d'hiver,¢il
leur offre un fusil à bail ; le loyer se paye eti nature:
par mois, tant de lièvres ou de bécasses, selon la valeur
de l'arme. Les braconniers doivent livrer le gibier aux
marchands désignés dans les villes voisines. De temps
on temps, Rouvenae fait une tournée et récolte son
argent. Voilà ce que c'est qu'un cheptel de fusils.

D'abord il ui'y eut qu'une voix, dans l'assemblée pour
S'écrier :

-Le gaillard
Puis, chacun fit des réflexions à propos de ce singu-

lier revenu.
-- Dans un pays d'égalité, reprit Aristide Bernier

d'une voix sourde et haineuse. ce petit commerce res-
semblerait fort à du brigandage. Miiis ici, c'est un
simple retour à la féodalité, aux pratiques du bon vieux
temps.

IV

Aristide Bernier était né à Sarlat d'une famille bour-
geoise, pauvre iais estimée. Sou père exerçait la pro-
fession d'avocat depuis longtemps et ne s'y enrichissait
pas, car il ne plaidait pas tous les jours, et bien souvent
il plaidait gratis, preliant au sérieux son rôle de defen-
scur de la veuve et de l'orphelin. La petite fortune de
M. et de madame Bernier, qui avaient deux enfa nts,
fille et garçon, consistait en deux domaines ruraux de
boit rapport.

La seule chose qu'on reproclit au père d'Aristide,
c'était soit culte pour la Rlévolution, qu'il avait autrefois
servie dans sa province. Loin d'oublier soi rôle passé
et d'essayer de le faire oublier, il s'en glorifiait. C'était
un honnme convainu, il vivait d'après ses principes, et,
bien qu'on ne conçût guère à Sarlat comment, doux et
bienveillant comme il était, il pouvait lhire réciter tous
les jours à son fils la déclaration des droits de lhoniiuie,
on imanière de prière du matin, on ne laissait pas de
rendre justice à son intégrité et à ses vertus privées.

Aristide done, dès le berceau, avait appris le civisme,
et, dès le collége, il s'était posé comme chef de la jeu-
nesse patriote de Sarlat.

A pou près dt même ige que le chevalier de Rlouve-
nae, toits deux avaient contencé à se sentir rivaux sur
les banes de la classe de troisième.

Raoul, intelligent, audacieux, résoli, mais iisouîmîîis
et pairesseux, faisait lire ses compositions par les plus
instruits et ses pensuiis par les faibles, extorquait les
exemptions et se dispensait, à force d'impudence, de
travail et de subordination ; Aristide piocwit, à l'écart,
de bonne foi, et ne réussissait pas toujours parce qu'il
avait l'intelligence moins vive que Raoil, qu'il était
jnloux des succès immérités de son rival, et que la ja-
lousic, ci le mordant au coeur, le rendait titiide et mua-
ladroit.

Mais, si ces moyens extérieurs n'obéissaient pas à sa
volonté, sa raison se rendait compte des injustices, et la
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haine du privilége, jetée en lui commue un ferment par
les principes paternels, ne s'en fortifiait que mieux.
Ainsi ce qui n'avait été d'à bord pour lui qu'une leçon
apprise devint une conviction, ei, quand il partit pour
faire son droit à Poitiers, puis à Paris, c'était un chan-
pion déterminé de libéralism.ne.

Malheurousement les sentiments du jeune étudiant,
qui allait se trouver sur les barricades de 1832. n'a-
vaient point pour moteur une générosité exaltée, mais
un assez triste sentimenu de révolte Contre tout ce qui
était plus heureux que lui. Aristide était pauvre et le
sentit cruellement à Paris Iorsqu'il se trouva en lace de
toutes les tentations de la capitale avec une pension de
soixainte-dix francs par mois. Aristide n'était pas fbrt.
car il se souveuait que, dans tous les pugilats de collégo,
il avait été battu. Aristide n'était pas beau... il Iap-
prit vite à ses dépens au quartier latin. Plus il se rendit
compte de toutes ces choses, plus il devint timide et
gauche dans son extérieur et oscur dans sa pensée.

Aristide voulait aégalité parce qu'il se sentait infé-
rieur et qu'il avait. de l'orgueil. uanti à la liberté,.J
C'était pour lui un mot sonore qui servait de cri de
ralliement à son parti, mais dont il eût peut-être mmil
défini l'application. S'il avait lu 1 Evangile, peut-être
la vraie siLnification du mot fraterni/é lui eút-elle été
révélée. falheureusemient M. Bernier le père, dont
l'honnêteté s'appuyait sur un vieux fond d'éducation
religieuse, négligea de munir son fils de ce puissant
soutien. Peut-être croyait-il que le sentiment du devoir
apporté dans les ines par la religion s'y trouve inné.
Toujours est-il qu'Aristide connut surtout ses droits.
Donc, la fraternité lui apparaissait dans le lointain
comme un poétique et vague horizon. Encore y pensait-
il peu. Quand il récitait la formule républicaine, il en
prononçait le dernier terme conmne les gens distraits
disent " Ainsi soit-il," après leur prière.

Au fond de toutes ses aspirations révolutionnaires,
il ne poursuivait véritablement que l'égalité; car ni son
intelligence ni son coeur n'ét.icnt intéressés à ses pas-
sions politiques.

Pourtant il se croyait pur et regardait de haut le
reste du inonde. Cette disposition pharisaïque venait
aussi des premières inpressions de la jeunesse. Son
père lui avait appris dès l'enfance que le monde se divi-
sait en deux catégories de gens: ceux qui étaient répu-
blicains et ceux qui ne l'étaient pas. Les uns, par cela
seul, hommes vertueux les autres, pauvres diables
vendus à la corruption courtisanesque, qui n'avaient ni
foi ni conscience, qu'il ne fudlait pas estimer, mais dont
on pouvait avoir pitié parce qu'ils étaient fhibles et
parce qu'on était bon.

Cette croyance en sa propre vertu s'implanta si bien
dans le for intérieur d'Aristide Bernier, qu'il le jugeait
plus les actes d'autrui en prenant pour terme de coin-
paraison la morale éternelle, le bien ou le Ial absolus,
mais ses actes à lui. Une eliose était bon nn ou nauvaisc,
honnête ou malhonnête, selon qu'il la faisait ou ne la
faisait pas. Voilà tout.

Avec ce sentiment, intime, M. Bernier père fut un
honnête honmne naïvement pharisien. Mais quel aveu-
glenmcnt, quel perversion du sens moral ce même senti-
ment ne dut-il pas installer dans l'âne révoltée d'Aris-
tide ?

V
Jusqu'alors l'étudiant, qui s'empressait aux cours

d'émente plus qiu'aux cours (le droit, ne s'était pas ren:
dut compte du mobile qui le poussait à un vrai tiatistime
d'égalité. Mais bieutêt, quand il eut usé sa première
ardeur à jouer au conspirateur avec des 1irutus inmlr-
bes, à lutter avec des sergents de ville pour (le puérils
motifs, à frapper des pieds, au théâtre, pour demander
la Marseilaise, L siiller les pièces romantiques; quand
enfin, après une échauffourée oùi l'on tira du vrais coups
de fusil, il se trouva pour quelques jours sous les ver-
rous de Sainte-Pélagie, - il réfléchit et se dit qu'il valait
mieux travailler à s'élever qu'à rabaisser les autres, et
rsonger à se laire un piédestal qu'à raser les sonuuets,
CouMne Tarquin.

Pour la première fois, le désir de parveniir se dégagea
du chaos danis l'me d'Aristide. Alors toutes les forces
de cette àmie concentrée se tendirent vers in vaune but
d'ambition. Il courut sus à la fortune, au moins par
l'ardeur de ses désirs, miais ne pens.pais un seul instant
qu'il cessait de mériter ce uom de juste qui fit tant
d'ennemis à l'hnison patrân.

Puisqu'en se beurtant anx fbrees sociales il avait
expérimenté ses faiblesses, il savait déjà que, pour 'é-
lever, il ne devait conpter ni sur les dons extérieurs, ni
sur les facilités de la fortune. il chercha ci lu;i-nême
et y trouva une ressource puissante jusqu'alors niécon-
nue : c'était unIIe volonté imperturbable servie par la
patience.

Il comprit aussi que cette sorte de paralysie iimorale
tant maudite au collège et qui le rendait d'amutainit plus
interdit qu'il désirait plus violemnuent donner des mo-
yens. pouvait lui devenir une florce s'il savnit l'eiployer
et la faire passer pour du flegme ou (le la dissimulation.

Une fois lancé dans ce courant d'idées, il lit son droit,
devint avocat, puis docteur, et s'exerça aux luttes de la
parole.

Mais ici encore la nature ne le servit point, et sa
langue bégaya quand sa pensée courait ardente et ra-
pide.

Alors il prit une plume et crut avoir trouvé l'instru-
ment de son succès. La presse en cO temps-là était
puissante, Aristidc se nmit à tracer des lignes de circon-
vallations autour des journaux, ces forteresses do papier
qui abritaient en umênoe temps des héros, des martyrs,
des séides et des coupe-jarrets.

VI

Mais M. Bernier le père entendait que son fils, une
fois reçu avocat, se fît inscrire au tableau de sa province
et réintégrât le domicile paternel. En conséquence, dès
qu'il le vit docteur, il le somma de revenir au plus vite.
Devant ce rappel, Aristide demeura désespéré Commelil
dut l'etre Sisyphe la prenière fois que son rocher re-
descendit la montagne. Il sollicita nu sursis et l'obtint;
puis lin second, et lie l'obtint pas.

L'idée de retourner à Sarlat lui était odieuse, car elle
renversait. toutes ses espérances. Certes, Aristido eût
mieux auiné mourir tout d suite que de se résigner a
plaider l mur minoyen, Colnne on (lit en style tic piaas,
dans sa ville natale, sa vie durant.

Pourtant quel autre avenir s'ouvrait devant le jeune
légiste s'il retournait dans sa fanille ? Depuis quatre
aus qu'il entrevoyait Paris des hauteurs de la montagnô
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Sainte-Geneviève, bien des rèves avaient passé dans son
cerveau écbauffé. Tantôt il parvenait à forcer l'entrée
d'un jouniJ, et il y prenait rapidement la première
place. Tantôt il devenait le secrétaire d'un homme
d'Etat; il apprenait sous sa direction le secret de gou-
verner les loimiles et le maniement des afiires; puis
bientôt, devenant plis fort que son patron, il se voyait
le père Joseph d'un nouveau Richelieu. Alors il jetait
le masque, et, tout à coup, par un iiiracle de la desii-
née, il était maître de la France et renouvelait le rgune
de Roube.spierre.

"Mon cher fils, lui écrivit son père iiprès trois mis
de r'tard et de résistances, voici les derniers soixante-
dix francs que je t'enverrai à Paris. Je t'engage bien
à t'eu servir pour prendre la diligence tout de suite ifin
de nous arriver vers la Noël. Sais-tu que j'aurai dépen-
sé, pouir te faire recevoir avocat et docteur en droit, plus
de quatre maille franes, solmie énorme daprès l'exiguïté
de ma fortune ? J'ai été obligé, pour le soutenir à
Paris, de vendre tout le vieux viii que je tenais en
-réserve, et même d'ngager ma récoltc de l'année pro-
chaine. Naturellement, je n'ai pu faire aucune répara-
tion à nos propriétés. La grange de la Jonclhère tombe
ci raine, le cliaix du Mesnil est effondré. Je ne te dis
pas cela;mîuon cher fils, pour te reprocher ce que j'ai fait
pour toi ; car j'ai voulu que la nourriture de l'esprit te
fût libéralement dispensée ; nais pour t'expliquer que
je ne puis pas faire davantage. Qu'et-ce qui te retient
à Paris quand, ici, tu pourrais te faire une position ?
Le barreau de Sarlat ii'est point encombré. M. du
Clause[ se fait vieux, et Jalabert n'a que des ennemis.
Avec ton titre de docteur ci droit et tes talents, tu
prendrais bientôt la première place. Tu as vingt-six
ans. mîonl ami, c'est (lge de la raison, et ce n'est plus
celui des amourettes d'étudiant. Un homme, à cet
époque de sa vie, doit songer à remplir ses devoirs so-
cianx. Tu reverras ici mademoiselle Joséphine Allard.
ta petite auie d'enfance, qui n'est point encore mariée :
une fciiîne d'ordre, que ta mère aime beaucoup, et dont
j'espère que je ferai une vraie républicaine. Si tu ga-
gies quelqnes causes ici, pourquoi i'en serais-tu pas
agréé? Justement son père vient d'acheter une miétai-
rie qui joint nos terres.. .Enin, mon enfant, je ne veux
pas te séduire par des rrves ; mais sois certain que tu
n'as qu'à vouloir pour te ménager ici une honnête situa-
tion, une situation modeste et sûre comme celle qui
convient à un patriote."

Aristide froissa cette lettre avec colère ; un flot de
révolte lui monta au cmur. Il prit une plume pour de-
mander à son père s'il l'avait mis au monde avec le pro-
jet (le lui préparer cette existence de cloporte, s'il lui
avait ouvert l'esprit aux choses de l'intelligence, pour le
coiidauiner à cet avenir du chieal qui tourne une
imleule.

Après quelques lignes traedes ob irato, l'ambiticux
laissa tomber sa plume et repoussa le papier, coipre-
nant, dès qu'une lueur (le raison put pénétrer dans son
esprit, qu'il faisait là une chose absurde. " Mon père
est juste et me parle selon le bon sens, se dit-il. Je n'ai
rien à. lui répondre, absolument rien, je n'ai qu'à obéir...
ou à résister. Si je résistc,..et que je tente ici la for tu-
nie, il me faudra le succès pour justifier ma résistance
ou bien je suis à jamais perdu pans ina province. Je
scral déclaré mauvaise tête, cerveau brillé, on ne me
confiera ni une cause ni une femime.,."

Pourtant la résignation ne se présenta pas une seule
fois à sa pensée. Il erra dans Paris, regarda d'un oil rê-
veur ce pavd volcanique d'où surgissent les révolutions
et les fortunes, cette boue qui recèle tant de gisemients
d'or. 31 regarda aussi de loin les forts et les puissants
qu'un caprice de la destinée avait tout à coup eboisis
dans la foîule pour les porter au pinacle: " Pourquoi
pas moi aussi ? " se disait-il.

A voir dans les rues ce petit avocat rigidement vêtu
des habits rapportés de Sarlat, chaussé de gros souliers,
l'air froid, la déîiarcbe iiesurée, personne n'eût soup-
çonné les oragos qui grondaient dans son âme. A le
voir au Palais, mêlé dans la foule des avocats stagiaires,
et n'y brillant ii par la tournure ni par la faconde, nul
ne se fût avisé non plus, de penser que cette iédiocrité
apparente escaladait en pensée les hauteurs sociales.

,J'ai dit qu'Aristide avait de la volonté. Ambition et
volontó, voilà les élénents du cunrage. " Eh bien, se
dit-il, je resterai à Paris, je braverai le mécontente-
ment de mon père et les préventions de la province ; je
braverai la misère aussi...E t je veux triompher, et je
veux ne faire une large alvéole dans cette ruche
immense "

VIL

'Mais Comuent parvenir ?.. .Pour arriver à tirer parti
de ses talents littéraires il fillait d'abord les produire.
Los produire,-'est-à-dire se faire imprimer. Et coi-
bien d'assauts à livrer à un journal avant d'entrer dans
la place !...-Pour se faire agréer coime aide ou secré-
taire par un avocat cin renom il falhiit êtte présenté,
recommandé, protégé !

AhI ! bien des fois il sortit la rage dans le cœur de
chez les umaîtres du barreau. Quand il venait se présen-
ter on l'évaluait (le la tête aux pieds, on s'étonnait qu'il
osât s'o1Trir sans être mîîuni d'une bonne lettre signée
d'un nom puissant; on lui faisait quelques questions
plus ou moins impertinentes. Conmme la colère l'étouf-
fait il répondait ci bégayant. Et on lui disait

-Monsicur, je n'ai besoin de personne l
Timidement alors il entrebâillait la porte d'un bu-

reau de journal, et demandait à un employé rustre et
et important, qui servait de cerbère au rédacteur cin
Chef, des nouvelles CIe l'article qu'il avait porté l'avant-
veille. Et l'employé l'éeonduisait iavec cette insolence si
chère aux inférieurs parvenus de la veille, qui aiment à
mesurer leur importance aux vexations qu'ils peuveut
faire subir à l'intelligence solliciteuse.

Bientôt, malgré des prodiges d'économie, Aristide se
trouva réduit à la misère, à l'horrible misère qui se ca-
cie sous un extérieur décent et duiis une mansisarde bien
close.

Comme il avait habité longtemps la nmême clhambre,
et que ses allures d'îordre et d'écnnomie étaient connues
de la maîtresse de l'hôtel garni, on lui fit crédit. Et il
accepta, le puritaiin sans savoir s'il pourrait payer: tant
il voulait rester jusqu'à la lin au jei, pour laisser à la
clhace le temps de lui venir.

MIis il n'alla point frapper à la porte (les journaux
<lu pouvoir, qui n'eustent sans doute pas fait grand cas
de cette recrue, et sa conscience se complut dans l'admîîi-
ration d'elle-même. Il Je suis un citoyen incorruptible,"
se disait le Catonm au petit-pied, tandis qu'en rentrant
dans son domicile non payé, après une journée infrue-
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tueuse, il souhaitait de mettre le feu aux quatre coins
de Paris.

Quand toutes les ressources furent épuisées, quand il
vit la mistlre escortèe de la dette se dresser devant lui
à claque pas, il chercha quel métier pourrait le faire
vivre dans ce Paris impitoyable, car il préflérait les la-
beurs les plus humbles au retour à Sarlat. L'espérance
d'abord n'était pas éteinte au fond de son cSur. Et puis
il ne pouvait supporter lidée de reparaître vaincu de-
vaut son père et ses compatriotes.

Il fit successivement des copies, des prospectus pour
un éditeur et des minutes pour un huissier qui l'ccepta
comme troisième clerc.

Puis, las de ces métiers misórables et de ces gains irrè-
guliers, il obtint une place de maître d'études dans une
pension.

Six cents francs par an, un lit dans un dortoir, du
pain et des injures, tel fut la salaire (lu docteur en droit,
devenu ' cmen d cour, " comme disent les collégiens,
ces naïf.; bourreaux qui agacent un hoinie comme les
banderillos un taureau, sans se rendre compte qu'à
l'homme il n'est pas permis de se ruer sur eux tête
basse. cornes cil avant, et naseaux en feu.

Ah I certes, il eût supporté plus encore, Aristide
Dernier, s'il avait senti que chaque jour il montait d'un
pas. Mais non, ai contraire, il s'avouait avec rage que
plus il s'attardait dans cette lutte, plus il en1bnçait dans
le bourbier de la misère et de l'obscurité.

Il comprit que, sans argent, Paris est un tombeau
bien autrement p'rofond que lat province. A Sarlat, de-
puis dix-huit mois, il aurait pu plaider quelquefis., don-
ner des consultations, intriguer dans son collége électo-
ral, se poser en homme politique, et qui sait ? peut-être
devenir le correspondant du journal lbéral de Péri-
gueux. Dans sa pension, il était plus enfermé, plus ga-
rotté, plus étouffé qu'au fond d'un village.

Peu à peu, ces réflexions germairent dans son esprit.
Puis, l'ardeur bouillante que la jene-se avait allumée
daas ses veines s'usait dans ces luttes misérables. En se
heurtant au fond de cette impasse où il se démniait, il
s'avouait qu'il avait fait fausse route.

Longtemps il hésita pourtant à retourner sur ses pas.
Les étapes qu'il fallait parcourir en province pour arri-
ver au but l'effrayaieut, l'accueil qu'il illait affronter
en reparaissant pauvre et sans position lui semblait un
calice bien cruel à boire. Mais, une fois son esprit con-
vaincu, il avait trop d'empire sur lui-même pour rester
en échec devant ces considération de second ordre.

Il revint à Sarlat.

VII.

Comme il l'avait prévu, sa résistance aux ordres pa-
ternels, son séjour prolongé à Paris, éveillaient la dé-
fiance ; les uns disaient: " C'est, un débauché qui oublie
ses devoirs dans les plaisirs du quartier latin." Les
autres: " C'est un cerveau brûlé <lui se mêle d'écrire."
Enfin il fut évident qu'Aristide Bernier, pour rentrer
en iliveur auprès de ses concitoyens, avait ibrt à faire.

Dès l'abord il se posa ci révolutionnaire, ce qui ache-
va de le mettre nu ban de la société sarladaise. Mais du
mmUîe couJp il devint chef dCe parti. C'est ce qu'il
voulait.

Parti bien chétif. en vérité, que le parti révolution-
naire à Sarlat en 1S35 ! Mais Aristide avait senti qu'il
prenait tout de suite une attitude bien plus favorable à

son ambition en bravant le monde qu'en s'e (jrçant de
regaguer sa faveur par une conduito exoiemplaîire. La
province est longue à pardonner. En revanche, elle
s'effraye vite. Mieux valait être Croquemitaine que
G ros-Jean.

En quoi pouvait bien consister le role e che' du
parti libéral à Sarlat ?

Comme dans toutes les petites localités à cette épo.
que, il consistait à n'aller poinît cicz le sous-préta et -à
faire quelques avanies à ce tetionare à lire les
journaux de l'opposition dans n certain cafC, et à v
dénoncer les ceorruptionis électorales; à colporter les bri-
chures de M. (le Cormenin ; à maudire les dotations, et
à garder chez soi, entre les mîédaillonis de Robespiierre
et de Danton, la gravure du tableau de Datvid qui re-
présente Marat assassiné dans sa baignoire.

Un mois après son retour, Aristide iBernier devenait
le second lion de Sarlat : le premier était son ancien
condisciple et rival, le chevalier Raoul de Rouvenac.

Rouvenac, revenu de larmée quatre ans avant que
Dernier revint de Paris, avait eu le temps de s'installer
daus le pays et de le mettre, sans douleur, au réilie
de la contribution de guerre. Comme Bernier, il pro.
fessait très-haut des opinions très-bardies. Il y avait
seulement entre eux cette différence que le héraut (les
républicains était avoué de son parti et généralement
estimé, tandis que celui dII parti royaliste était simple-
ment toléré du siei, et protégé (le cette protection qu'on
accorde aux enfants perdus, pour l'acquit de la con-
science.

Et puis Bernier était du pays, et Riouvenc pasait
encore pour un intrus.

Or, en 3835, la ville de Sarlat ne possédait que deux
cafés. L'un recevait les autorités et tous les amuis du1
gouvernement; fautre s'ouvrait à l'opposition en gén&
ral. C'était, gùtaant, car ici les extrêmes se rencontraient
avec colère. MIais tant pis ! la population de la ville ne
compartait pas un troisième établissement. Le imitre
du second s'en tirait cin ayant sur son poële in buste de
Louis XIV, et sur sui comptoir une statuette de
Napoléon.

is journellement en présence, les deux chanpions
s'observèrent d'abord, puis, se sentant animés de cette
antipathie mutuelle qui -viendrait par cela seul qu'on
soutient des thèses opposées et qui, chiez eux. se trou-
vait renforeée par les souvenirs du collége et exaltée
par la rivalité devant lattention publique, ils devinrcnt
ennemis.

Car, il fiant bien le dire, lotit naturellement et sans y
prendre garde, les deux partis extrêmes a1 Sarlat for-
maient comme deux galeries applaudissent chacune leur
champion.

Le parti républienin s'enorgueillissait du sien, qi
montrait de la tenue, de la mesure et Ii talcnt.--Le
parti royaliste regardait Raoul avec tin mélange d'int-
rêt, d'étonnement et de curiosité.

Si l'on se représente les mille occasions <lite la vie de
province fournit aux adversaires de se trouver an con-
tact, on se figurera aisémiîent les chocs qui blessèrent
bientôt Rouvenac et Bernier. Il nie faut pas oublier non
plus ru'Aristide se croyVait convaincn, et s'indignait
dans son puritanisme égalitaire die tout ce qui consti-
tuait l'existence et la position di chevalier.

Peu à peI,en tra les rivaux, les griei s'accumulèrent;
peu à peu les galeries en vinrent à considérer en quel-
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que sorte les deux jeunes gens conme deux coqs de
combat.

Aux antipaihies politiques, aux excitations incous-
cientes dII publie vinrent bientôt se joindre les grief,
personnels. Plusieurs escarmouches (urent lieu dpuis
le jour où Bernier paîrla tout haut duIL cheptel de fusils
de Rouvenc jusqu'à celui oi, la haine étant mûre,
l'irritation à Son comble, la provocation ingnit d'un
inci.dent futile, coînute une conclusion naturelle et
néecessaire.

Assurémiieint quand tous deux se rendireit sur le ter-
rain, ils se croyaient bien lin l'un de l'autre, et se
teiaien puii le repIrésentts des principes les plus
iniconîeiliables, des passions les plus aarnéee.

Et pourtant d'où que vinssenlt les im»pulsions qui les
avaient anenés là. ils étaient aussi près de se rencon-
trer dans un accord moral que de croiser leurs épées
nues.

Rnuvenue, croyant surtout au droit du plus fort, et
persuad é qu'il pourrait conérir le mnde à coups
d'audace, comme il avait conquis Sarlat, ie se prenCCu-
pat pias des moyeus et ne regardanmt jamais u fond de
sa conscience, parce que es analyses de soi-êmie n'a
vaeet à rien, Rouvenuae, entreprenant, pet sernupideux,
avait l'âme et l'amibitioi d'un capitaine d'aventire ita-
lien au quinzième siècle. Il Courait instinctivement au-
devant de toutes les pérIpéties qui pouvaient lui per-
mettre de se tailler flans la société la principauté qu'il
révit.

l3ernier, lui, croyait au droit du plus habile, ce (Lui
est une manière encore de croire au droit du plus fbrt.
Peut-être, s'il avait interrogé sa conscience, eût-il été
plus dillicile que Rouvenuie sur le choix des moyens de
parvenir. Mais on sait qu'il ne l'interrogeait point non
plus. A quoi lion ? puisque cette conscience patriote
était à l'abri dle la fibililesse. Maintenant il étouffait à
Sarlat. il brûlait plus encore d'acquérir de la notoriété
par un coup d'éclat.

Ainsi done, aux ceurs des combattants, passions
pareilles et lêime but.

A continucr.

'UN PEU DE TOUT.

Jiaffaire Carrière s'est termuinée à l'honneur du notre
sexe.

Heureuses les Bordelaises, qui ont ci sur nos Pari-
siennes l'avantage de scruter le visage et les gestes de
l'accusé l

Elles apportaient à l'audience (les petits pains, des
fruits, de la pâtisserie, et " elles étalaient leur goûter
sur des chaises.''

Il n'y a pas eu que le drame. Comme toujours, le
vaudeville a traversé les débats.

Le vaudeville, ça été cet ciployé aux Contributions
qui, interrogé sur l'heure à laquelle il avait entendu
Un'rriùî'e, a répon du:

"e -Il était onze heures et demi. .Je lisais. Chare
soir, j'ai lhabitude de lire jusqu'à mi inuit, A minuit,
régulièrement, j'éteins nma lumière et je ferme mon
livre."

Cette variét de témoin C'est-le lémoin Ceponsif.
Le témoin expansif voit une fanille dans le tribunal

il se plaît à le renseigner sur ses habitudes, son humeur,
ses faiblesses.

Son seul tort est de ne jamais répondre directement.
Il ne dit pas: Il fhisait chaud.
Mais:
-Je ne sais ce que je ressentais. Ma tête brûllait.

'Je dis à ina femme:-Eilie ?- Mou ami ?-Donne-
moi à. hoire.- Tu n'es pas raisonnable. Georges ; vois,
tu es ci m ge. Qu'importe ? Je bus un Verre d'eau.
Certes, il fisâait une grande chaleur, mousieur le prési-
dent t

A côté du témoin expansiF il y at-c témoin dYmîiot,
qui voudrait se savoir bien loin du Palais-de-Justice,
qui tremble de se compromettre, et qui enverrait de
bon ceur l'affaire à touts les diables.

Chaque témoin, d'ailleurs, se taille d'avance un rôle
à sa faintaisie.

On va être acteur pendant dix minutes, et un acteur
plus écouté que Frédéerick on ses triomnpies.

-Serai-je spiritul ? sombre ? gai ? mélancolique ?
railleur ? imystique ?

Il était rieur, ce témloin qui a dépos ainsi
" -Quand on m'apprit l'accusation qu'on dirigeait

contre Carrière, rien ni saurait égaler la surprise que
j'éprouvai. Lui! Carrière ! il a tué une femme ! Je
me Mis à rire. je le savais chasseur, mais incapable
de tuer une mouche.''

M. Prudhomnume eût ajouté
-lIors le cas de légitiic défense.

Un umonsieur se présente dernièrement à la caisse
d'une Société de secours et demande à. en faire partie-.
comule memlbre secouru,

-Quels sont vos titres ?
-Je suis un homme que ses malheurs ont rendu

Polonais.

LA BULLE DE SAVON.

Sur ses parois transparents et fragiles
Contne un miroir, brille l'azur des cieux;
Ainsi votre ime et, ses griees dociles
Ont pour miroir l'éclat pur de vos yeux
En grandissant sa forme est enmbellie
Conine un cristal arrondi sous la main,
Brillez, brillez, o ma bulle jolie,
Dieu nous conduit vers le ilmêlmle celmciiin,
Brillez, brillez, ô na bulle jolie,
Dieu nous conduit vers le même chemin,

Mais dans les airs, l'imprudente s'élève
Globe léger qui croyez vivre un jour,
Vous passerez ainsi que passe un rêve,
Et votre éclat vous perdra sans retour !..
Ah ! c'en est rhit sa course est accomplie,
Sans bruit, hélas, elle éclate soudain l
Tombez, tombez, o Ima bulle jolie,
Dieu nous conduit vers le même chemin,
Tombez, tombez, ô nua bulle jolie,
Dieu nous conduit vers le même chemin.
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